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			Né en 1966, Xavier Otzi a lu quelques classiques SFFF et très vite gribouillé ses premiers textes. Il aime prétendre avoir été découvert sous la neige des Alpes italiennes après une longue glaciation, qui aurait déclenché un processus de « momification littéraire », si on en croit sa version.

			À partir de 2013, son lent dégel lui permet d'écrire puis de publier ses premières nouvelles dans la revue Bifrost et aux éditions Malpertuis. En février 2017 il sort son premier roman, un thriller fantastique : L'Homme Maigre.

			Descendu de son glacier, il travaille désormais dans la région lyonnaise. 

			http://xavierotzi.blogspot.fr

			http://scazool.blogspot.fr/
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			« The deeper I go, the darker it gets »

			Peter Gabriel

		

		
			Avertissement : ce récit met en scène des personnages féminins imaginaires, toutes descendantes d’Edmond Locard. Il s’agit bien sûr d’une fiction, sans rapport avec la réalité de l’histoire familiale des Locard. etc...

		

		
			
			

		

		
			PREMIÈRE PARTIE

			Il faut sauver le musée Latarjet

		

		
			1

			Dimanche 31 mai 2015. Piscine du Rhône.

			Sian déplie son drap de bain noir au bord du bassin et se pose en vrac, un bouquin à la main. Elle l’ouvre et le dévore, comme chaque fois qu’elle le relit. Rien à foutre du genre érotique, c’est le côté barré des personnages qui la fait vibrer. Et y a pas grand-chose qui la fasse vibrer.

			Après quelques pages, le mal de dos revient, lancinant. Putain de scoliose. Elle se mordille le bout des lèvres. Pas un mot, pas un râle : elle intériorise. Gamine, une histoire l’a marquée, celle du jeune spartiate qui planquait un renard volé sous son manteau et préférait se faire bouffer les entrailles plutôt que de déballer le produit de son larcin. Elle y repense en zieutant le bassin. D’une certaine manière, le garçon lui a enseigné une leçon de stoïcisme qu’elle s’est efforcée depuis de mettre en pratique. Elle soupire. Quelles conneries ! songe-telle. Elle se dit qu’elle ferait mieux de nager pour soulager son dos. Elle se décide enfin à changer de position. Le soleil de mai ne brûle pas encore sa peau diaphane et déjà elle replie son drap de bain sur elle, dans une sorte de réflexe protecteur. Elle s’apprête à rouvrir son livre quand une sensation de chaleur désagréable l’envahit. Elle sort un pendentif de sous son T-shirt Tod Browning’s Freaks. Le camée rose détonne, entre ses fringues noires et son piercing à la lèvre, mais elle le chérit comme une relique en le serrant au creux de sa main. C’est tout ce qui lui reste de Lili. Maman. Il y aura bientôt dix ans que Sian a perdu sa mère.

			Elle reçoit des éclaboussures, lève la tête et voit courir une bande de crétins hurlants et dégoulinants de flotte : des teenagers besogneux qui s’escriment à arracher un sourire à trois pimbêches assises sur le bord. Mais Sian ne leur en veut pas, elle reste zen. Ils plongent. Une clameur monte, un concert de réprobations des baigneurs dont le bel alignement vient d’être chamboulé. Ils se plaignent des vagues et trombes d’eau déferlant sur leur brushing et sur leur progéniture. Sian gamberge. Elle imagine ces braves gens victimes d’une épidémie de gastro foudroyante au milieu du bassin, pliés en deux dans un maelström de matière organique. Elle en retrouverait presque l’envie de se marrer.

			Le maître-nageur ne tarde pas à intervenir pour calmer les ados, alors Sian se tourne à nouveau ; elle ne veut pas assister à une démonstration d’autorité. Son regard se pose sur un couple qui se bécote, sur des mains baladeuses et sur un maillot de bain impudique. Elle essaie de décrypter leurs messages cachés, de deviner leurs mots secrets. Facile. Elle les trouve mignons mais tellement lointains ; à des années-lumière de son système solaire. Et puis, il y a ceux qui ne lâchent pas leur portable, les célibataires qui s’emmerdent et celles qui savourent leur tranquillité.

			Timmy la rejoint et s’allonge sur le drap de bain posé juste à côté.

			« Ah, Sian, elle est bonne ! Tu devrais y aller, je te promets !

			— Ouais. Je sais. »

			Le jeune garçon la connaît par cœur. Quand elle s’est pointée en retard au fond de l’amphi le jour de la rentrée, avec son look de croque-mort, sa mine renfrognée et ses réparties assassines, il l’a captée tout de suite. Le genre qui effraie ses contemporains, son genre de prédilection. Timmy baigne dans le milieu underground et ses performances arty outrancières, alors il lui faut plus qu’une petite nana gentiment barrée pour le dérouter. Il a vite pigé aussi que si la teigne témoignait un intérêt sincère pour sa personne, elle n’entendait pas moins s’en tenir à une relation d’amitié. Il repart à la charge.

			« Une bonne séance d’exercice te ferait pas de mal avant de finir tes révisions... si ? »

			Sian soupire. Elle sait qu’elle va avoir droit à son couplet sur la condition physique, la santé grâce au sport et à un régime alimentaire équilibré. Celui-là, il n’a pas choisi la fac de médecine par hasard ! Pour corser le tout, Timmy est hypocondriaque. Quand il n’est pas plongé dans un dictionnaire médical, il scrute la moindre éraflure, le moindre bouton sur sa peau, désinfecte la plus petite griffure. Il est grave !

			Elle rouvre méticuleusement son livre et se replonge dans les arènes de Séville.

			« O.K., conclut Timmy. J’ai pigé : t’as pas bossé tes exams... »

			Sian soulève ses lunettes, dévoile ses yeux bridés et le fixe.

			« Tim, j’ai déjà mon père sur le dos. Pas toi ! »

			La jeune fille aperçoit derrière lui les aiguilles sur la pendule de la piscine. 17 h. Bientôt l’heure ! Elle range son camée sous son T-shirt, roule son drap de bain, ramasse ses affaires à l’arrache et jette le tout dans son sac.

			« Putain, je vais être à la bourre ! Faut que je file au musée ! »

			Elle baisse d’un ton et demande à Timmy :

			« Tu viens pas ? »

			Il semble accaparé par une nouvelle découverte : une rougeur sur son torse qu’il inspecte avec un soin calculé. Greg sera au musée et Greg l’emmerde au plus haut point, Sian le sait. Elle n’insiste pas. Timmy l’interpelle au moment où elle tourne les talons.

			« Sian ! T’as pas bouffé tout à l’heure, si ? »

			Elle plonge la main au fond de son sac en bordel et, après une brève fouille, en sort un paquet de barres chocolatées qu’elle agite. Elle affiche un sourire forcé avant de décamper.

			*

			Il regarde sa silhouette filiforme s’éloigner puis disparaître en direction des vestiaires. Aussi mignonne que tête de lard : elle est faite pour lui, aucun doute.

			Et Sian est une enfant brisée. Là-dessus non plus, il n’a aucun doute.

			2

			Debout dans le tram, Sian se concentre sur son programme. D’abord aller à la fac de médecine où elle a rendez-vous avec sa passion : la science criminelle. Sa mère Lili était une flic émérite, mais aussi la petite fille d’Edmond Locard, un des pères de la criminalistique. Sian mesure très bien la renommée de l’aïeul ; même les séries policières américaines qu’elle affectionne citent son nom ! Elle n’est pas très famille, pourtant cet héritage-là, elle en est fière.

			Edmond Locard a légué d’inestimables pièces de son laboratoire situé sous le palais de justice de Lyon et aujourd’hui rassemblées dans le musée Testut-Latarjet. Une poignée de passionnés veille sur ce patrimoine : les Collectionneurs, l’association des amis du musée. Les épreuves du temps et le manque d’argent ont failli causer sa perte mais l’asso a tenu bon, grâce à l’énergie déployée par son président, Greg. En dépit de ces efforts, le musée est à présent aux abois. La fac de médecine qui hébergeait jusque-là ses collections consacrées à l’anatomie vient d’annoncer qu’elle réutiliserait ses salles en fin d’année et a contraint l’asso à chercher de nouveaux murs. Greg s’est lancé alors dans une véritable course contre la montre. Il s’est démené auprès des acteurs locaux — collectivités, entreprises... — afin de sensibiliser l’opinion. Sa dernière trouvaille : organiser une rencontre avec la presse en fin d’après-midi. Il a annoncé l’événement via les réseaux sociaux et les canaux traditionnels : « Sauvez le musée Latarjet ! » Sian joue gros, elle aussi. Elle a accepté d’intervenir aux côtés de Greg ; il fallait rajeunir l’image de l’asso, booster sa com... toutes ces conneries. Pas vraiment sa manière de voir les choses ni le genre d’exercice qui la met à l’aise, mais elle a confiance en Greg. Alors, pour lui et pour le musée, elle va sauter le pas. Elle sent la paume de ses mains devenir moite, ne supporte pas la transpiration ni la station debout dans le tram. Elle regarde autour d’elle : pas moyen de s’asseoir. À mesure que le malaise grandit, elle ressent le besoin de serrer son camée au creux de sa main, comme un grigri. Elle le sort de sous son T-shirt. Soudain, des images la mitraillent comme des flashs, comme si elle visionnait un court métrage d’animation.

			Premier plan, une pâleur cadavérique.

			Second plan, l’apparition de trous sur une peau flasque et noire.

			Dernier plan, la liquéfaction des viscères et un lent écoulement des humeurs.

			Quand elle pense à Lili, elle voit un corps en décomposition. Maman !

			Elle reste pétrifiée, le regard absent, le médaillon pendant entre ses doigts blancs. De quoi rendre dingue n’importe qui. Le ralentissement du tram signale l’imminence de l’arrêt, puis les portes s’ouvrent. Sian avance tant bien que mal, franchit le marchepied et s’affale sur le premier banc juste en face, livide. Au moment où un couple de passants la dévisage, elle mobilise toute son énergie et parvient à leur balancer :

			« Vous voulez ma photo ? »

			Les importuns passent leur chemin. Sian tente de se redresser. Bande de nazes.

			Déjà, elle pense à son rendez-vous et au temps qui s’écoule. Elle doit rejoindre le métro. Un bon sprint l’aidera à oublier ce qu’elle vient de vivre. Fonce !

			Escalier raide, couloir étroit, quai bondé, slalom, sonnerie, portes fermées... Ouf ! La rame démarre.

			Arrivée devant le bâtiment massif de la fac, Sian contourne l’entrée et opte pour l’escalier extérieur emprunté par les visiteurs. Les journaleux doivent pulluler dans le hall et les larges couloirs. Bien sûr, elle devra les affronter, mais le plus tard sera le mieux. Elle veut d’abord rejoindre Greg.

			Tandis qu’elle gravit les marches en ciment, Sian songe aux phrases qu’elle a préparées pour l’occasion. C’est pas le moment de foirer. Elle tente de dépasser quelques personnes à la traîne, sent la tension monter, former comme une grosse bulle d’air coincée à la sortie du larynx. C’est l’attroupement devant l’entrée, la sono balance les watts. Elle entend la voix de Greg. Merde, il a commencé ! Elle se faufile entre les curieux jusqu’au pied de l’estrade improvisée, une palette en bois recouverte d’un tissu écossais. Elle reconnaît le plaid dans lequel elle s’emmitoufle l’hiver, quand ils veillent tard et que lui s’endort sur le fauteuil du bureau, le nez dans les dossiers du musée.

			Greg fait son numéro. Le T-shirt uni sous la veste de costard noir impec, à coup de formules apprises par cœur et de clins d’œil appuyés, le trentenaire en fait des caisses. Si la jeune fille ne le connaissait pas, il ne lui inspirerait qu’une antipathie viscérale. Comment il fait pour se transformer comme ça ? Ce mec est un mystère !

			Sian balaie la salle du regard, entre dans le champ d’une caméra qui filme depuis la mezzanine. Des extraits de la séquence seront diffusés pendant les infos régionales et sur les réseaux sociaux, et cette perspective lui déplaît. Autour d’elle, les visiteurs suivent d’une oreille distraite le discours, davantage impressionnés par les collections consacrées à l’anatomie humaine : crâne perforé par une balle, colonne vertébrale déviée, embryons plongés dans le formol, foie parasité par un ver tropical. Greg se lance soudain dans une envolée lyrique ; le public semble acquiescer, la sauce a l’air de prendre. Sian, elle, se retient de pouffer. Au détour d’une phrase interminable, Greg se tourne vers elle, l’invite à le rejoindre et lui tend son micro. Elle n’a plus envie de rire. Elle sent tous ses muscles se contracter. Pas le temps d’inspirer un grand coup, ni de déglutir, ni de prendre le large : elle est déjà sur l’estrade.

			Quelques minutes plus tard, Greg pose ses mains sur les épaules de Sian et les serre chaleureusement.

			« Tu les as bluffés ! »

			Il dit qu’il n’en revient pas, répète en boucle à l’assistance qu’en même temps il n’est pas surpris et que bla-bla-bla...

			« Faudrait savoir », ironise Sian.

			Elle a démarré son speech timidement, de sa belle voix grave presque inaudible, obligeant l’auditoire à taire ses murmures. Ensuite, nul ne pourrait dire ce qui a suscité l’attention : la juste cause qu’elle défendait, la fougue de sa jeunesse, son timbre de voix ou son look si particuliers ? Greg s’en cogne et s’en tient aux résultats : des journalistes séduits qui vont prêcher la bonne parole, et même un premier contact avec l’équipe municipale. Le président de l’asso est un passionné mais il a la tête sur les épaules. Maintenant, il faut « capitaliser ». Tandis qu’il serre des mains et échange sa carte de visite, Sian s’éloigne à pas feutrés.

			Le roux de ses cheveux contraste légèrement avec la couleur jaunâtre de sa peau, ses bras et ses jambes pliés enserrent son petit corps en un carcan protecteur, ses doigts boudinés semblent réchauffer son ventre flasque ; le monstre dort dans son écrin de formol. Un visiteur s’approche de l’énorme bocal en clignant des yeux, comme si l’odeur irritante traversait le verre pour se loger dans ses muqueuses. Il a un mouvement de recul, manque de bousculer Sian. La jeune fille ne bronche pas ; rien ne peut la distraire. Elle contemple les fœtus alignés sur les étagères, comme d’autres les rouleaux dans l’océan ou les bûches dans un feu de cheminée. Il y a belle lurette qu’elle en a examiné et appris par cœur les moindres détails, les moindres replis de peau, les moindres bouts flottant dans le liquide ; belle lurette qu’elle a fait l’inventaire de la collection Tératologie du musée, celle des monstres. Maintenant, elle n’en perçoit plus qu’une série d’impressions générales, se laisse submerger par un sentiment diffus, un mouvement répétitif et apaisant. Les vagues, le feu de cheminée. Lentement, des sons aigus à peine audibles s’élèvent et forment une mélodie, sans qu’aucun visiteur n’en identifie la provenance.

			Devant l’océan de formol, Sian chantonne.
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